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La toilette des femmes grecques
Le vêtement féminin et ses ornements viennent ajouter leur précieuse documentation à la sculpture et à la peinture pour témoigner du goût d'un peuple, en complétant l'esquisse de sa sensibilité et de ses tendances esthétiques : car la pensée humaine se dépense largement dans la création de ces parures, idolâtrie de l'homme, arme séductrice de la femme.
On s'arrête songeur devant la grandiose simplicité et la discrète harmonie de couleurs du costume grec du v« siècle, noble auxiliaire du génie d'un Phidias; mais on considère avec intérêt les éblouissantes parures asiatiques, offrant à la femme une fête de couleurs, un vertige de formes: ce sont comme les symboles de deux expressions d'amour, l'adoration recueillie et profonde, la véhémente et fougueuse passion.
Dans les Suppliantes d'Eschyle (v. 279-284), le roi Pélasgos, s'adressant aux filles de Danaos, luxueusement parées, leur dit : « Fcnis ressemble:^ surtout à des femmes de Libye et non à celles de notre pays ; c'est le Nil qui nourrit cette plante (le lotus) et le style cypriote de vos parures indiijue clairement que c est par des hommes qu'elles ont été tissées, » Ces paroles montrent combien, au commencement du V* siècle, le costume de la Grèce d'Hurope était diffèrent de celui de l'Orient; elles évoquent la belle franchise et les grands plis du pèplos de laine épousant les formes du corps et vivant de la vie de ce corps dans leur chute frémissante, en opposition avec les agencements raides et artificiels des amples costumes bigarrés et brodés des Barbares,
Mais la mode, de tous temps, a tyrannisé les humains, et, mainte fois, d'une façon ou d'une autre, elle ramena, avec le goût du luxe outré, Tinfluence asiatique. Aussi, nous voyons dans l'histoire du costume une lutte
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constante entre le vêtement entièrement cousu et celui à libres ondulations,
" entre la parure de mannequin ,
véritable écrin d'icône, et la parure qui ne trouve sa vie que dans la grâce personnelle.
C'est un fragment de l'éternelle
lutte entre l'Europe et l'Asie, dont
les mythiques traditions ont été si
FiQ. 2.- ORNEMENT ÉQÉEN brillamment résumées, à la fin du
SUR UN VA8E DU MUSÉE BRITANNIQUE CA. 349) ^^, ^j .^J^^ ^^^ J^ p^, ^^ LyCOphrOU.
Au cours du second millénaire avant l'ère chrétienne, une brillante civilisation se développait rapidement dans les îles de la mer Egée et autour du bassin oriental de la Méditerranée. La Grèce n'était qu'une lointaine étape de cette prodigieuse civilisation rayonnant autour d'une mer bienfaisante, et les Achécns superbes, dont l'Épopée homérique a chanté les exploits, étaient, au point de vue de l'art, malgré la fastueuse richesse de leurs villes, des
tributaires presque barbares des p,^ 3. _ ,^^^^^ cypriotes sur un vase primitif Cretois et des Phéniciens. (-urtfootouvRE)
L'art « égécft » puise souvent ses motifs dans les dessins égyptiens ou
chaldéens; mais il donne à toutes choses une empreinte qui lui est propre, et cette empreinte est celle d'un peuple jeune et audacieux, aimant le mouvement et l'espace libre. C'est bien là l'art de hardis marins, qui, descendus de leur prison flottante, aiment le mouvement bruyantdes foules,
FIQ. 4. ~ ORNEMENT ÊOÉEN SUR UN VASE DE L'ACROPOLE DE MYCÊNE8 ^^ meleUt «1 Ce tOUrOlUOn
de vie intense les grandioses et calmes impressions de la nalUTQ.Lcs^ peuples de la mer »
qui ont créé cet art aux courbes hardies, au mouvement fougueux, avaient en outre un sentiment profond de la décoration et les broderies de leurs étoffes devaient être d'un effet extraordinaire : nous pouvons nous en faire une vague idée d'après les peintures des vases (fie. 2 et
FIO. 6. - LA DUSSE AUX SERPENTS ^ » FIO. 6. - LA DÉESSE AUX SERPENTS
DE cNossos (FACE) ^^^ empruntées de cnossos <oo«)
aux êtres des profondeurs de la mer ou à la plus suave poésie de la flore, d'après les fresques du palais de Cnossc, notamment de la paroi aux touffes de liliacées, d'après les incrustations aux brillantes couleurs et l'orfèvrerie aux contours sinueux.
Les fouilles de Schliemann à Mycènes et celles d'Evans à Cnossos nous ont fait connaître d'une façon très suffisante le vêtement égéen et ce vêtement a évoqué des comparaisons avec la parure parisienne de ^*^' f- - reconstitutions de jupes de mode éoéENNE nos xviii* et xix« siècles. Ce furent d'abord la statuette de bronze conservée au musée de Berlin, ensuite des idoles en terre cuite ou des fragments de
Statuettes en ivoire provenant des acropoles de Tirynthe et de Mycènes, puis
les documents éblouissants de Cnossos : la Déesse
aux Serpents (fig. 5 et 6), les modèles de viicmenis (fig. 7), ex-votos en faïence', h fresque des danseuses,
La femme igimne est vôtue d'un corsage cousu i qui dessine les formes de la gorge; elle se plaît à serrer fortement sa taille dans une ceinture de cuir ou de métal; elle porte une jupe en étoflFe à grands dessins (carreaux, fig. 8, ou arabesques, fig. 5, 6 et 7) ou à surfaces brodées, ornée de volants et s'élargissant dans le bas (fig. 10). Sur le devant de la robe, nous voyons parfois, au milieu des volants ondulés, comme un petit tablier décoré d'une broderie exquise (fig. 5 et 6).
Il ne semble pas que la Grèce d'Europe ait suivi fidèlement cette mode ; on a signalé dés cette époque une espèce de chiton aux lignes plus modestes. Peut-être l'un est-il l'habillement indigène des simples, l'autre fastueux et de mode étrangère, celui adopté par les puissants. Un petit vase corinthien du Musée du Louvre nous
%*« x-^« tv, v«o pi^ ^ _ VÊTEMENT ÉQÉEN
montre, dans la
représentation d'une ancienne divinité asia- ' tique*, la lointaine réminiscence du costume de la Déesse aux Serpents de Cnossos (fig. 9). L'art égéen paraît avoir été étouffé en plein épanouissement par l'invasion des Doriens et semble disparaître dans le remous des peuples chassés par les envahisseurs; c'est du moins l'explication la plus plausible que l'on puisse donner de ' ^'^ la nuit artistique épandue aux xii-viii* siècles
FIQ. 9. — DÉESSE ASIATIQUE [^ /
SUR UN VASE CORINTHIEN DU LOUVRE avant 1 ère chrétieune.
1. Les idoles primitives en bois (Çoava) étaient prohnblenicnt revêtues de riclies robes brodées, et on oflfrait dux sanctuaires des robes. Pausanias (VIII, 5, )) nous transmet une tradition selon laquelle Laodicée, fille d*Aeapénor, roi de Tégée, un des héros homériques, aurait envoyé de Chypre un péplos au sanctuaire d'Athéné, à Tégée.
2. On la connaît sous le nom é'Art/mis Persiqtte; mais M. Studnicxkay voit la Nymphe K\Téné et pense à une origine purement grecque (Kyréné, p. 145).
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Studniczka et Helbig ont patiemment reconstitué, daprés les textes et les monuments, le costume hellénique d Tépoque de l'épopée d'Homère. L'influence de l'Asie se faisait fortement sentir : on aimait le luxe des couleurs et des formes bizarres : les femmes attendaient avec impatience les pacotilles précieuses des marchands phéniciens; elles employaient aux brode-
ries et A la confection des vêtements les
esclaves sidoniennes.
Helbig a tracé de main de maître la description de la toilette féminine telle qu'elle apparut aux Achéens, en Asie Mineure, sous l'influence phénicienne, et telle que probablement ils l'implantèrent alors chez eux.
« lui figure iT Hélène ne correspœul guère au type classique : le corps puissant est babillé (Tun péplos bigarré^ richement orné, imprégné d'un parfum pénétrant, bien serré à la taille ; tendus sur les épaules, les bords supérieurs du vêtement retombent sur le sein où ils sotit attachés de chaque côté avec une agrafe iFor, Sur le bord s'étale le hormos dont Fambre rouge produit avec For des parties ccmstitutives du costume un vigoureux contraste de cotdeurs, La chevelure est disposée en nattes artificielles, La tite est peut-être surmontée d'un bonnet haut et
FIQ. 10. - ACOLYTE DE LA DÉESSE AUX SERPENTS ^'''*^'^' ^^^^^ ^" ''"''^" A''' ^'" bOUrrclct de
DE cNossos coideur, pendant que sur le devant brille
/'ampyx iFor. Le voile, parlant de la coiffe, couvre les épaules et le dos; fait de toile iTune blancheur éclatante, il est comme une douce apparition pour les yeux au mdicu du chatoiement des couleurs et du miroitement des métaux qui dominent sur le devant du péplos. Partout des formes conveîUionnelles et une magnificefice qui rappelle r Orient ; nulle part cet abandon plein de dignité et cette harmonie si simple qui caractérisent le véritable hellénisme, »
Cependant cette simplicité dormait au fond de la pensée hellénique et nous verrons les (irecs d1:uropc peu ;\ peu rejeter le faste encombrant dû d l'infiltration orientale et retenir seulement comme un parfum de la voluptueuse sensibilité asiatique.
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L'Asiatique, de temps immémorial, a toujours préféré la femme indolente, surchargée d'ornements : il aimait, dans sa lourde sensualité, à voir la nudité sortant comme d'un écrin précieux; le Grec, au contraire, aimait les formes sveltes que dcvssinent des vêtements souples et enveloppants; tout ce qui cachait, môme momentanément, la beauté de la ligne lui répugnait. Là est le secret de la simplicité de l'habillement dorien et le germe de noble souplesse de la sculpture hellénique.
L'épopée homérique mentionne deux sortes de vêtements : le béanos RÉMINISCENCE DU OU péplos ct le phiiros. Le héanos, COSTUME HOMÉRIQUE j^^^ Je laiue carrée ou rectangu-
(VAS! ATTIQOf OU LOUVRE) . 1 l • 1 1
laire, était serré autour de la taille par une ceinture de cuir et ramené autour des épaules, où, dépassant d'un tiers la hauteur de la '^'°- f - costume italique
* ' » r D'ÉPOQUE TRÈS RECULÉE
personne, il était rabattu sur la poitrine et le dos;
on le maintenait sur les épaules et sur le côté ouvert au moyen d agrafes ou de points de couture — le péplos qu'Antinous donna à Pénélope avait douze agrafes d'or (jOd. XVIII, 292). Le pharos était une espèce de chemise; il était formé de deux pièces de toile carrées ou rectangulaires et d'égale grandeur, appliquées l'une contre l'autre et cousues sur les deux côtés jusqu'à une petite distance de l'angle supérieur. On serrait le phares à la taille par un cordon (î^civYj) et on laissait retomber une partie de l'étoffe au-dessus de cette ceinture formant bouffant par devant, tandis que le bas de la robe traînait par derrière (fig. 11). La tête était couverte d'un voile (kalyptra ou kalymna, fig. 11) et les règles de la convenance prescrivaient aux femmes de tenir le voile devant la joue lorsqu'elles conversaient avec des hommes. Dans l'hymne à Déméter, les femmes grecques sont désignées par l'épithèle PaOïiî^iovo^, qui indique la courbure profonde de la ceinture, et qu'il faut traduire : remarquable par sa taille svclte.
Au vn*^ et au vi^ siècles le vêlement grec par excellence est le péplos dorien en laine ; seulement, tandis que dans les rudes pays doriens, à Sparte surtout, on continue longtemps à porter ce costume directement sur la peau — d'où l'épithéte de pLovoiriiiXo^ employée par lluripide pour désigner une
jeune fille dorienne — en Attique, dès la première moitié du vi*^ siècle, l'infiltration du luxe ionien fit adopter souvent le chiton de toile en guise de chemise sous le péplos. On voit pourtant en plein VI* siècle des exemples attiques, où, malgré le plus grand luxe, les femmes ne paraissent pas porter de chiton sous le péplos (fig. 15, tirée d'un vase signé par Amasis. Cabinet de France, coll. de Luynes>.
A Corinthe, la vieille cité
phénicienne, sous les gouvernements opulents
des Bacchiades et des Kypsélides, on fabriquait
des étoffes pré-
FIQ. 13.
FIG. 14. — COSTUME CORINTHIEN
cieuses et des tapis aux teintes éblouissantes. Nous voyons, sur les vases peints, les péploi de laine bigarrée ou de couleur pourpre agrafés sur l'épaule, serrés à la taille par des ceintures de cuir ornées de plaques d'or et ouverts sur le côté. Sur un vase du Louvre sont représentées des Néréides en fuite et les deux pans du péplos bigarré et à dessin de losanges, écartés par le vent, laissent à nu l'une des jambes (fig. 14). Voyez aussi pour les costumes de Corinthe le magnifique cratère du Louvre (n^ 6î5 E. Mon. VI, pi. 33), représentant Hercule, lolc et les principaux membres de la fiimille royale, Hurytios, Iphilos, Diduion, Klytios, Toxos, couchés sur des lits de banquet. Avec ce tableau — dit Pottier dans son excellent catalogue — un inlérieur de maison au temps du roi Périandre est reconstitué aussi fidèlement que
nous sont rendus les costumes et le mobilier des riches Vénitiens du XVI^ siècle dans
les Noces de Cana du Vérouèse.
LA SIGNATURE D'AMASIS
(CAtlNlT OC FRANCE)
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En Attiquc, pendant la seconde moitié du vi*^ siècle, on adopte le chiton ionien et la mode ionienne d'ajuster ïbinnUioiL Hérodote (V, 87, 88) dit que le vêtement appelé dorien (à agrafes) était jadis commun à toutes les femmes d'origine grecque; mais que les Athéniennes ayant massacré, avec les agrafes de leurs himalia, l'unique survivant d'une désastreuse entreprise contre Égine, on avait remplacé le vêtement dorien par le chiton ionien d'origine carienne, pour lequel on n'avait pas besoin de fibules.
Mais d'autre part le même auteur nous apprend que, de son temps, les femmes de Corinthe, d'Argos et d'Égine portaient toujours le vêtement dorien.
Les vases grecs et les statues de l'Acropole d'Athènes nous permettent de nous faire une idée assez précise du costume féminin des vii^ et vi^ siècles et du commencement du v^. Nous voyonsd abord lesfemmes
vêtues de péploi de laine fiq. is. — statue peinte de uacropole d'athènes
et sans chiton de toile.
Ce sont les péphi de mode dorienne, souvent bigarrés et ornés de riches broderies, mais tombant droit, presque sans plis, maintenus sur l'épaule par la grosse fibule à arbalète (fig. 15). Lii taille est fortement serrée. Lbiwalion est jeté sans apprêts sur les épaules. Qjjand elles sortent du gynécée, elles s'enveloppent pudiquement dans cet ample vêtement, le visage encapuchonné,
les bras cachés (fig. 11). L'ornementation des péploi consiste souvent en
losanges ou carreaux, renfermant des étoiles, des >^ ou des fleurons alternés ; en mouchetures ou rosaces clairsemées sur toute la surface, en bandes de spirales ou de cet ornement d'origine essentiellement dorienne que nous appelons uUandre ou grecque et que les Anglais décrivent par le mot key-palleni. Une figure de nymphe peinte sur le célèbre vase François (Musée arch. de Florence) est vêtue d'un riche péplos à zones de broderies représentant des animaux fantastiques.
On a essayé de démontrer que l'étoffe du péplos n'était jamais entamée par les ciseaux; je crois que c'est une erreur. Pour ce qui concerne le vêlement du vi* siècle, la fig. ij nous montre un péplos à manches cousues et échancrées. La coiffure est très simple, le plus souvent tombant en masse ondulée sur le dos, quelquefois disposée en nattes; une raie partage les cheveux sur le front en deux bandes ondulées. En Grèce, le bijou est encore très discret. L'or, avant les conquêtes d'Alexandre et l'exploitation des mines macédoniennes, était rare dans ce pays et les bijoux somptueux étaient le privilège des dieux et des princes; mais cette discrétion est aussi bien un effet de goût et un trait national qui distingue nettement le monde hellénique du monde oriental.
Vers la seconde moitié du VI* siècle, sous l'influence de modes ioniennes, ces mêmes vêtements se prêtent à des formes plus capricieuses et on adopte le chilon ionien.
L'émouvante série de statues féminines trouvées sous les décombres de
FIO. 17. — STATUE [yANTÉNOR
FILS D'EUMARËS,
A UACROPOLE D'ATHÈNES
FIO. 19. — FEMMES ET ÉPHËBES SUR UNE COUPE ATTIQUE DU COMMENCEMENT DU V« SIÈCLE
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TAcropole primitive d'Athènes nous donnent les détails de ces nouvelles modes (fig. 16 et 17). Ces jeunes femmes au doux sourire et au tendre regard sont habillées d'un chiton de lin finement plissé et probablement apprêté au fer chaud, décoré au milieu d'une large bande brodée, la TcapuçiQ, qui, partant des pieds, arrive jusqu'à la taille (fig. 11). Le chiton est parfois garni d'une sorte de rabat en toile fine qui est cousu au bord supérieur et retombe sur la poitrine en plis très réguliers, peut-être aussi tuyautés au fer (statues de l'Acropole, n°' 687-688 et figure d'Amphitrite dans la grande coupe d'Euphronios au Louvre). Sur un skyphos du Louvre par Hiéron (fig. 20), représentant Agamemnon emmenant Briséis, celle-ci semble rejeter au-dessus de sa tête cette partie du chiton. Lbiwation de laine était souvent porté en biais par-dessus l'épaule droite et sous l'aisselle FiQ. 19. - STATUE gauche, formant par son ajustement des chutes graduées de
DE BRONZE DU MuséE [jg j'y„ coQuet conventiouaUsme. H. Lechat (Au Musée de
DE NAPLE8 r t v
V Acropole ilAlhhm) crbit que sur les corés de l'Acropole la partie formant bourrelet était froncée par une suite de plis cousus. Si cela était, l'himalion n'aurait plus eu aucun usage pratique, son rôle se serait borné à celui d'une draperie de parade; je pense plutôt à une série de petites agrafes ou même à une lanière — tel le xeaTOç IfjLàç homérique, la courroie historiée qui renfermait le charme d'amour d'Aphrodite.
Les femmes athéniennes au vi« siècle portaient rarement des chaussures; nous ne sommes pas au temps d'Hérondas, qui dans le septième mime n'emploie pas moins de cinq vers pour énumérer les formes diverses de chaussures qu'un cordonnier offre à deux jolies femmes (Hérondas, VII, 57-60, éd. Rutherford). On voit souvent la sandale, d'autres fois des bottes rouges de cuir à bout pointu (la petite statue de l'Acropole, n** 683); ce sont probablement les chaussures indiquées par Aristophane no. 20. - costume FéMiNm iAsscmhUc des femmes, 319) sous le nom de persiques. ''"[^IIZ:;IITh':1:IT^ La mode ionienne les avait répandues au loin, jus- (nutÉiouLouviit)
qu'en Étrurie.
On a voulu marquer une différence sensible entre le costume hellénique
du VI* siècle et celui du vs surtout après les victoires de Platées et de Salamine, mais au fond il n'y en a presque pas. Tout réside dans une plus grande aisance et une plus grande simplicité dans l'ajustement des vêtements. L'himation, porté habituellement à la mode ionienne pendant la seconde moitié du vi* et le commencement du v* siècle, reprend souvent au cours du V* les modes indigènes, l'ajustement qui caractérise le péplos dorien ou le libre déploiement de rétode, tandis que le chiton, aux plis caressants, est moins serré et moins chargé d'ornements. Peut-être faut-il voir dans la fréquence du diplois (fig. 19) ou dans la simplicité du chiton la préférence des sculpteurs pour les modes qui donnaient le plus d'ampleur et de noblesse à la figure féminine. Les blondes frises du Parthénon résument
toute la noblesse de ce vêtement. Quelle vision splendide sous le baiser du soleil t Combien ces draperies aux larges plans illuminés de grandes taches éblouissantes, contrastant avec des surfaces hachées et miroitantes comme une mer cl^poteuse, nous font sentir le frémissement de la vie! Si la sensuelle époque de Praxitèle a su donner dans le fin modelé du nu féminin >^/^/VWWW\AAAAAAAAAAA encore de nouvelles et émouvantes impres- FiQ. 21. - FEMME 8'HABiLLANT DEVANT UN sious, janiais plus l'art Rrec n'a su rendre
MIROIR SUR UN LÉCYTHE ATHÉNIEN i j • • ii •
(COLL. 0AHC.4A) la draperie avec une si noble simplicité.
Loin de moi l'idée de proposer ce vêtement pour d'autres époques. Toute chose a son temps. Mais on ne peut s'empêcher de faire la comparaison entre les parures conventionnelles qui prétendent corn'iftr h nature et celles qui de la nature même reçoivent vie et beauté.
Ici encore les vases peints sont d\in secours précieux. Au v*-' siècle la femme était vêtue d'un chiton d'èlolfe très légère, souvent transparente, aux plis fins, cousu sur les côtés, serré A la taille par un cordon et retombant en kolpos sur ce cordon, parfois jusqu'A la moitié de la cuisse. Des scènes de toilette sur des vases alliques nous montrent la façon dont les femmes s'y prenaient pour obtenir cet ajustement (fig. 19, Coll. Qmessa, et les similaires dans les Coll. Dutuit et au Musée de Herlin). Dans le haut, le chiton était ouvert sur les côtés; on le ramenait sur les épaules et quelquefois sur le haut des bras par une série de boulons ou de petites agrafes. Voyez des exemples de Ménades ou danseuses agitant leurs bras et laissant voltiger l'étoffe de leurs manches boudantes en guise d'ailes. (Coll. de Luynes, Canessa.) Quel-
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qucfois le chiton était ouvert tout le long sur le côté et on le fixait par des boutons, ay(i(ji:h^ yiTcov (Pollux, VII, 55). Par-dessus le cbilofi on passait Ybimaiion, le vêtement de laine aux libres ondulations. Les Athéniennes semblent s'être servies de ce grand chdie, avec une noble aisance et une savante coquetterie (fig. 18. Voir Le Musé4^, p. 206 et 207). Mais quand la femme honnête se mêlait à des groupes d'hommes ou prenait part à des cérémonies publiques, elle cachait complètement le chiton sous les larges plis de Hiimation librement ramené autour de sa personne, un pan rejeté par-dessus Tépaule (Voir Le Musée, p. 206) ou disposé en diploïdion au moyen d'agrafes pour retomber
FIO. 22. — SCÈNE DE TOILETTE
en forme d'M (Voir Le Musée, p. 209). On désigne cette chute de plis par le mot grec apopiygwa. Souvent le péplos de laine formait double apoptygma (Baumeister, Denkm,, fig. ijio, p. 11 13), Tétoffe étant repliée une première fois au-dessus d'une ceinture et puis agrafée à l'épaule et repliée une deuxième fois sur la poitrine (Voyez la Vesta Giustiniani. Baumeister, Denkm,y fig. 746). De Ridder (Cat. Coll. Luynes, p. 509, n^ 866) donne le dessin d'un double apoptygma, la partie supérieure en pèlerine. A mesure qu'on avance dans le v« siècle, le chiton est porté plus court et bouffant tout autour de la ceinture. Ces vêtements étaient essentiellement grecs; mais d'autres modes venant de TOrient étaient adoptées par les étrangères, par les musiciennes et les hétaïres. Voyez dans Baumeister (p. 553, fig. 590), une musicienne portant par-dessus le chiton un mantelet à losanges orné de franges; d'autres portent ce même manteau bigarré avec d'amples
Le Musée. 1^
Lk Musée
FIQ. 23. — COIFFURES 6UR 0E8 VASES ATTIQUES DU V« SIÈCLE
manches ; c'est probablement le xàvSuç perse. Sur un vase de la collection
Canessa, une jeune femme, probablement une esclave, est habillée d'une robe cousue, d longues et étroites manches (fig. 22, comparer avec le costume de la jeune fille qui assiste à la toilette symbolique d'Hégésô sur la célèbre stèle attique au Céramique d'Athènes). Mais quelquesuns de ces vêtements étrangers paraissent avoir été adoptés par des Athéniennes capricieuses ; on cite un beau lécythe athénien au Louvre représentant une femme vêtue de deux tuniques, celle de dessous, distincte par sa couleur, à longues manches fermées aux poignets. Le V* siècle vit se développer sous mille formes diverses la mode du kékryphale, espèce de foulard de soie, de toile ou de laine, souvent de couleurs brillantes, qu'on enveloppait autour de la tète (fig. 23). L'épithète M(Xy](T(oç qui est jointe quelquefois au mot xexpu^aXo; paraît indiquer une origine ionienne. On le portait en forme de bonnet à sac (^sakkos), de fronde (spbetidané, ou quand il était noué au front formant fronde par derrière, opistbosphetiJoné), de casque, etc. Souvent la chevelure était parée de bandelettes ou retenue par une résille de soie ou de fils d'or. Q^iand les femmes prenaient part à des fêtes religieuses, elles piquaient dans les plis du kékryphale ou dans les spirales des bandelettes, des feuilles ou des fleurs des plantes chères aux dieux.
Le IV* siècle fut pour la Grèce un siècle de gloire artistique, mais le ni* siècle vit commencer la lente agonie de l'art grec. Le costume purement grec dans sa simplicité pleine de charme se retrouve heureusement préservé dans certaines contrées. Des fragments d'un voyage en Grèce attribués à Hérakleidès et écrits entre 260 et 247 avant J.-C. (Fragtn. bist. graec. de Muller,
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II, p. 225, etc.), donnent des détails intéressants sur la toilette demétaponte des femmes thébaines, voisines des Tanagréennes, célébrées par la poétesse
LA ToiLirrrE des fommi-s grecques
mVMWJ^SlJ.^A^L^MV^Kii).^J^^^
Corinne et dont les fragiles statuettes de terre cuite nous donnent une si charmante vision.
« Lci partie de leur Jnmation — dit Fauteur de ce voyage — qui fonne voile au-dessus de leur tête, est disposée de telle sorte que le visage est réduit aux proportions (Fun petit masque; les yeux seuls sont à découvert et tout le reste est caché sous le vêteweut. Elles portent une chaussure mince, basse et étroite, de couleur rouge; ces bottines sont si bien lacées que le pied semble presque nu.
Leurs cheveux sont blonds, ramenés en
touffe sur le sommet de la tête; les indigènes donnent à cette coiffure le nom de Xa[XTca6(ov, petite lampe. » Une monnaie de Métaponte nous donne un charmant exemple de cette coiffure (fig. 24.)
Mais peu ^ peu le goût inné des Grecs pour la simplicité s'efface devant l'influence du luxe asiatique. On a dit que l'art grec s'est éteint en souriant et en faisant l'éducation du monde. A partir du in^ siècle, on peut dire que le génie grec a émigré de la Grèce, et en émigrant il s'est paré de ce luxe oriental contre lequel il avait tant lutté. La magnificence de Pergame, l'opulence du Bosphore, le luxe spirituel d'Alexandrie, le faste syrien et la gaie somptuosité de la Campanie ont surgi au souffle de l'âme grecque expirante.
Transportons-nous en Italie, dans cette riante Campanie qui resta si long-
FIO. 26. — COSTUMES DE LA GRANDE GRÈCE SUR UN VASE ITALIOTE DU IV S
temps comme un coin de la Grèce môme, et qui mit Rome en communion
avec l'âme grecque expirante et avec la folle jeunesse d'Alexandrie. Les costumes sont gais et les couleurs en sont voyantes; ils sont chargés de riches broderies ou de paillettes d'or, des bandes à dessins d'ondes, de palmettes, de damier, de grecques, et des franges de glands de soie ou de fil d'or, visions d'Orient, en rehaussent l'éclat. Les femmes portent des sandales dorées (Lucien, PbUopscmles, ch. 27).
Ce n'est pourtant pas le luxe écrasant de l'Orient ' ; c'est comme une éclosion de gaieté et d'insouciante sensualité mélangées d'une pointe de mysticisme. Les femmes changent constamment de robes, et le blanc péplos aux broderies d'or alterne avec la pourpre de Sidon. Les tuniques sont (liitcs de voiles de Cos ou de Tarente, de ces voiles que Publius Syrus appelle une twée de Un ou bien de Yair tissé. Pline leur a dédié ce sarcasme : Lart Je les dévider et iren faire un tissu a été inventé dans nie de Céx)s par PamphiUa, fiUe de Lalous : ne la privons pas de la gloire d'avoir imaginé pour les femmes un vêtement qui les montre nues (^Hist. tiat., XI, 26). Les bijoux sont d'une finesse de travail et d'une rechcr-
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che de dessin incomparables; ils sont régis par des modes capricieuses comme celle signalée par Athénée, de porter dans les cheveux des cigales d'or. On parle souvent de l'art alexandrin comme faisant partie de la lente agonie de
l'art grec. Je ne vois pas du tout cela. C'est ^,^ ^^ ^ ^^^^ ^^^^,^^^
une âme nouvelle qui chante dans le soleil de ^"""^ «^ '^ •'**^'^^ '"" '^^^"*^
sa jeunesse, se dégageant d un moment donné d'un lieu d'élégante déchéance.
I . Il ne fuiu ps, ainsi que l*ont fuit tous les auteurs de manuels des coutumes grecques, prendre ù la lettre le luxe asiatique des costumes sur les vases italiotes du iv« siècle : les peintres céramistes se plaisent à représenter les pittoresques légendes orientales, et il serait téméraire d'en conclure que les femmes grecques s'habillaient comme des Médées.
Il y eut dans ces derniers siècles de Tère païenne, surtout à Alexandrie, une période de grâce sensuelle et de sourire pareille en quelque sorte à notre
FIO. 28. — COIFFURES SUR DES PLATS ITALiOTËS DU III* SIÈCLE
xviii^ siècle, et quand à côté d'une petite Tanagra on pose une œuvre alexandrine, fine coupe d'argent, statuette féminine à la peau veloutée, ou aryballe aux riches costumes pailletés d'or, on entend chanter à l'oreille les jolis vers du poète de l'amour, Tibulle, à Sulpicie :
a Laisse-t-elle flotter sa chevelure^ on aime à en voir se jouer les tresses vagabondes^ les relève-t-elle avec art, celle coiffure sied encore à sa beauté, H faut brûler quand elle s offre aux regards dans tout T éclat de la pourpre de Sidon ; il faut brûler, quand elle s'avance sous une robe d'une éclatante blancheur. » A. Sambon.
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